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Il n’est pas une réforme religieuse, politique ou sociale que nos
pères n’aient été forcés de conquérir de siècle en siècle, au prix
de leur sang, par l’Insurrection.








LE SABRE
D’HONNEUR OU FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 1715-1851
(SUITE.)


Pendant que ces événements se passaient chez l’avocat Desmarais, un
conciliabule royaliste se tenait rue Saint-Roch, au
quatrième étage d’une vieille maison bâtie au fond d’une
cour : un ex-bedeau de la paroisse, dévoué à l’abbé
Morlet, et surtout largement payé par la caisse du parti
prêtre et aristocratique, recevait les conspirateurs dans son
logis, composé de deux pièces mansardées. Une issue secrète,
pratiquée au fond d’un placard, communiquait de la dernière de ces
deux pièces au grenier de la maison voisine, où les royalistes
avaient aussi des intelligences salariées. À l’angle de ce grenier,
masquée par un amas de paille, s’ouvrait une trappe donnant accès à
une cachette, ainsi que l’on dit en ces temps-ci, cachette
assez spacieuse pour contenir quatre lits, et recevant suffisamment
d’air et de jour à l’aide d’un tuyau aboutissant à un corps de
cheminée, dont la maçonnerie formait l’une des parois de ce lieu de
refuge, parfaitement combiné ; car si l’on eût opéré une
perquisition au domicile de l’ex-bedeau, celui-ci, prévenu par le
signal du portier, aussi dans la confidence, avertissait les
personnes réfugiées chez lui : elles sortaient alors par
l’issue secrète et gagnaient la cachette, d’autant plus sûre que,
l’issue du placard même découverte, l’on devait supposer que les
fugitifs s’étaient évadés par l’escalier de la maison voisine. Il
existe dans Paris une infinité de ces lieux de refuge, organisés
grâce à l’or des royalistes et destinés aux prêtres réfractaires,
aux ci-devant nobles et aux suspects, qui conspirent
incessamment contre la république.



Donc, ce soir-là, un conciliabule royaliste se tenait dans le logis
de l’ex-bedeau : le comte de Plouernel, son frère
puîné, évêque in partibus de Gallipoli ; le marquis de
Saint-Estève, ce rieur imperturbable et insupportable, qui,
environ quatre ans auparavant, assistait au souper donné par le
comte à la prétendue marquise Aldini ; le jésuite
Morlet ; tels sont les membres présents du
conciliabule ; ils sont assis sur des chaises d’église, autour
d’un poêle de faïence ; tous sont vêtus bourgeoisement et
portent leurs cheveux sans poudre ; seul le marquis est poudré
à frimas, porte un élégant habit de drap amarante à boutons d’or,
des culottes d’étoffe pareille à l’habit, et ses bas de soie blancs
sont à demi cachés par les revers de ses bottes à la
jockey ; sa bonne humeur ordinaire et sa jovialité
ridicule se lisent sur ses traits, aussi épanouis que si, à cette
heure, il ne jouait pas sa tête. L’évêque de Gallipoli, de quelques
années moins âgé que le comte de Plouernel, est vêtu en
laïque ; il ressemble beaucoup au comte, et ses traits, comme
les siens, expriment en ce moment une sombre énergie : tous
deux, ainsi que le marquis, depuis longtemps émigrés, sont
récemment parvenus à passer la frontière et à gagner Paris, où ils
se tiennent cachés, de même qu’un grand nombre d’autres
aristocrates revenus des pays étrangers. La physionomie du jésuite
Morlet est toujours calme et sardonique ; il porte une
carmagnole et un bonnet rouge. Onze heures sonnent à l’église
Saint-Roch.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Onze heures… nous devions tous être réunis
ici à dix heures, et nous ne sommes que quatre exacts au
rendez-vous ! le comité se compose pourtant de vingt
membres ! Une telle négligence est impardonnable !



L’ÉVÊQUE. – D’autant plus impardonnable qu’il n’y a pas à
hésiter : il faut agir demain, puisque demain le roi est
conduit à cette caverne de scélérats nommée la Convention !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Il faut que nos amis soient retenus par
quelque empêchement : des gentilshommes ne peuvent être
soupçonnés de couardise !



LE MARQUIS. – Des gentilshommes ! Et ce maltôtier, ce
M. Hubert ! Tête bleue ! je ne voulais point d’abord
être de la partie, dès que j’ai su que je devais siéger à côté de
ce bourgeois ; mais, après tout, il porte le nom du grand
saint Hubert, patron des nobles veneurs. (Il rit.)
Hi ! hi ! hi ! et en raison du patronage, j’ai…



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Pour Dieu ! marquis, mets un frein à
ton hilarité ; parlons raison, si tu le peux. Ce mons Hubert
est un drôle fort résolu, fort influent sur les anciens grenadiers
du bataillon des Filles-Saint-Thomas. Et…



LE MARQUIS, riant. – Hi ! hi ! hi ! un
bataillon de filles placé sous le vocable de saint Thomas, qui
voulait toucher pour croire. Hi ! hi ! hi !
Vertuchoux ! comte, j’enseignerais bien à ce bataillon-là une
évolution qui…



LE JÉSUITE MORLET, après réflexion. – Personne ne vient,
nous perdons un temps précieux : délibérons. Le portier doit
siffler en cas d’alarme. À ce signal, mon filleul, le petit
Rodin, de guet au second étage, montera vite prévenir le
bedeau, et nous aurons le temps de fuir ou de gagner la cachette,
en passant par ce placard.



LE MARQUIS. – Ce placard à double fond me rappelle… hi !
hi ! hi ! certaine galante et bouffonne aventure dont je
fus le héros, et que je vais vous narrer. C’était en 1787, et…



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Au diable le fâcheux ! Fais-nous
grâce, marquis, de tes histoires…



L’ÉVÊQUE. – Marquis, pourquoi es-tu rentré en France, au péril de
ta vie ?



LE MARQUIS. – Tête bleue ! pour sauver mon roi.



L’ÉVÊQUE. – Et c’est ainsi que tu prétends le sauver, en
interrompant nos délibérations par tes insupportables lazzi ?



LE MARQUIS. – Mais vous ne délibérez rien du tout ; vous
restez là comme des coccigrues… Hi ! hi ! hi !



LE JÉSUITE MORLET. – Cet étourneau a raison. Nous n’en finirons
point, si nous ne mettons d’ordre en ceci. Il faut que quelqu’un
préside cette réunion, je la préside. Personne n’a la parole si je
ne la lui donne… et je la prends…



L’ÉVÊQUE. – Vous présidez, révérend, vous présidez, c’est bientôt
dit. Et de quel droit ?



LE JÉSUITE MORLET. – Du droit que l’homme sensé a sur les fous tels
que le marquis ! du droit que me donne mon âge, car je suis
ici, et de beaucoup, votre aîné à tous.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Soit, présidez !



L’ÉVÊQUE. – S’il s’agit uniquement d’une préséance d’âge, j’y
consens.



LE MARQUIS. – Moi de même… hi ! hi ! hi !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Mon Dieu ! marquis, c’est à te jeter
par les fenêtres ; je te demande un peu pourquoi tu ris ?



LE MARQUIS. – Dame ! je ne sais pas, je ris, hi !
hi ! hi ! parce que je suis très-gai, je l’ai toujours
été ; à ce point qu’une fois, étant tout petit, je…



LE JÉSUITE MORLET. – Taisez-vous, marquis, vous n’avez pas la
parole. Je vais poser en deux mots la question, la voici :
Demain Louis XVI sera conduit de la prison du Temple à la
barre de la Convention. L’occurrence a semblé favorable pour
enlever le roi durant le trajet ; voici le moyen
proposé : cinq ou six cents hommes résolus, armés, sous leurs
habits, de pistolets et de poignards, se réuniront en différents
lieux convenus, se rendront ensuite par groupes isolés sur le
passage du prince, se mêleront à la foule ; affecteront le
langage de forcenés sans-culottes et répéteront ce bruit propagé à
dessein depuis quelques jours, à savoir : que la majorité de
la Convention est résolue d’épargner la vie de Capet, et qu’il faut
que le peuple en fasse justice lui-même. Nos gens s’efforceront
ainsi de soulever la populace ; lors du passage du roi, ils
pousseront le cri de : Mort au tyran ! À ce cri,
signal convenu, ils attaqueront résolument l’escorte à coups de
pistolets et de poignards ; l’on espère, à la faveur du
tumulte, enlever Louis XVI par un audacieux coup de main, et
ensuite le conduire en un lieu sûr préparé d’avance. Nos gens
marchent alors sur la Convention et exterminent ses membres ;
ceci heureusement effectué, des proclamations déjà imprimées seront
placardées dans Paris, appelleront les honnêtes gens aux armes
contre la république. Une portion des anciennes compagnies d’élite
de la garde nationale, tous les royalistes et les constitutionnels
de Paris, les émigrés qui sont arrivés depuis quinze jours, malgré
la surveillance de la police, répondront à cet appel aux armes et
conduiront le roi aux Tuileries. De nombreux émissaires se rendront
aussitôt dans l’Ouest, dans le Midi, à Lyon, prêts à se soulever à
la voix des nobles et des prêtres qui y sont cachés. La guerre
civile se déchaîne à la fois sur plusieurs points du royaume, les
armées étrangères, démoralisées par la victoire de Valmy, opèrent
un retour offensif sur la frontière ; et l’on espère que,
moyennant la guerre civile, le chaos des événements, les coalisés
reprendront l’avantage qu’ils avaient au début de la campagne,
s’avanceront à marches forcées sur Paris, auquel ils infligeront un
châtiment terrible. Cette conjuration, préparée de longue main
(sauf le mode à employer pour délivrer le roi), était près
d’éclater lors des massacres de septembre ; or, ces massacres
ont eu un bon et un mauvais côté.



L’ÉVÊQUE. – Un bon côté ! Vous osez dire que ce carnage…



LE JÉSUITE MORLET. – Monseigneur n’a point la parole. Les massacres
de septembre ont eu, dis-je, un bon et un mauvais côté. Voici le
mauvais : les chefs les plus actifs de la conspiration,
détenus comme suspects dans les prisons où elle se tramait,
grâce à de nombreuses intelligences avec le dehors ; ces chefs
ayant été égorgés, les royalistes de Paris et des provinces,
frappés de terreur et ainsi privés de haute direction, sont restés
cois, il a fallu près de trois mois pour renouer chaque fil de la
conspiration brisée par la mort de ses chefs ; le massacre de
septembre a encore eu pour nous ce mauvais côté, qu’il s’est
combiné avec un prodigieux élan de patriotisme ; les
volontaires courant en masse aux frontières ont changé
complètement, par l’irrésistible furie de leur attaque, l’ancienne
tactique de la guerre. L’infanterie prussienne, la meilleure de
l’Europe, a été culbutée par ces forcenés ; il est à craindre
qu’elle demeure longtemps sous l’influence de la panique que lui a
causée la première charge à la baïonnette des volontaires, à la
bataille de Valmy.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Morbleu ! mon révérend, ne parlez pas
de guerre, vous n’y entendez rien ! Je servais dans le corps
d’émigrés qui a enlevé la position de la Croix-au-Bois à la
bataille de l’Argonne ; j’étais à côté du duc de Brunswick
lors de l’affaire de Valmy, et j’affirme que si l’infanterie
prussienne a été, il est vrai, ébranlée par ces va-nu-pieds, qui se
précipitaient sur elle comme des sauvages, en poussant des
hurlements de damnés, elle est maintenant remise de cette panique
et ne demande qu’à venger son affront ; oui, et vienne la
guerre, la vraie guerre, la grande guerre, les coalisés feront une
boucherie de ces hordes indisciplinées, car…



LE JÉSUITE MORLET. – Vous abusez, comte, de la parole que vous
n’avez point ; de plus, vous dévoyez complètement de la
question.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Morbleu ! mon révérend, je…



LE JÉSUITE MORLET. – Est-ce moi, oui ou non, qui préside cette
délibération ?



LE MARQUIS. – Peste ! mon révérend, il ne vous manque qu’une
étrivière pour nous donner la fessée… hi ! hi ! hi !



LE JÉSUITE MORLET. – Et vous la mériteriez particulièrement,
marquis. Or, je continue, et j’arrive à ce que les massacres de
septembre ont eu pour nous de bon, d’excellent…



L’ÉVÊQUE. – Il m’est impossible d’entendre affirmer de sang-froid
que cet abominable carnage…



LE JÉSUITE MORLET. – Le comte disait tout à l’heure qu’en parlant
de guerre je parlais de ce dont j’ignorais ; je vous dirai,
monseigneur, qu’il ne vous appartient point de qualifier des faits
dont vous ignorez. Vous n’assistiez pas aux journées de septembre,
et j’y assistais, moi !



LE COMTE ET L’ÉVÊQUE. – Vous ?



LE JÉSUITE MORLET. – Certes, j’y assistais, déguisé en charbonnier,
ainsi que mon fillot, déguisé en ramoneur. Oh ! je tiens
parole ! Rappelez-vous, comte, ce que je vous disais à souper,
il y a quatre ans, la veille de la prise de la Bastille :
« Il faut que la bête féroce lèche du sang pour la mettre en
rut de carnage. » Eh bien ! il en a été ainsi ; et,
pour faire couler ce sang, j’ai retroussé mes manches jusqu’au
coude, et à la besogne ! Donc, je reprends et je dis :
les massacres de septembre ont eu pour nous ceci de bon,
d’excellent, qu’ils ont soulevé en Europe une horreur générale,
exaspéré les puissances étrangères, y compris l’Angleterre,
jusqu’alors à peu près neutre, et qui va devenir l’âme de la
coalition. À Paris même, cet exécrable foyer de la révolution, ces
massacres, il faut le dire, considérés en un moment de vertige par
la population de toutes les classes comme une mesure de salut
public, ces massacres inspirent maintenant une indicible exécration
contre les jacobins ; les révolutionnaires mêmes sont divisés
en deux camps : les patriotes du 10 août et les
septembriseurs, germe précieux de discordes intestines entre
ces scélérats. Somme toute, il y a pour nous du bon, beaucoup de
bon dans les journées de septembre ; la terreur qu’elles
causent maintenant à Paris pourrait venir en aide au complot en
question. Tout est prêt ; les postes sont désignés, les dépôts
d’armes indiqués, les proclamations imprimées ; Lehiron, homme
maintes fois éprouvé, est chargé de la conduite de la bande de faux
sans-culottes qui doit assaillir l’escorte du roi, aux cris
de : Mort au tyran ! L’on peut répondre de l’intelligence
et du courage de Lehiron, il attend les derniers ordres dans la
pièce voisine ; enfin, ce soir même, Louis XVI, malgré la
surveillance dont on l’entoure, a dû recevoir de son valet de
chambre Cléry communication du projet de demain, à seule fin que ce
prince ne s’effraye point du tumulte, et suive de confiance ceux
qui lui donneront pour mot d’ordre : Dieu et le
roi ! Pilnitz et Brunswick ! Tel est donc
actuellement l’état des choses : un complot a été tramé, l’on
est à la veille de passer à l’action. Or, je pose nettement cette
question : le moment d’agir est venu… faut-il agir ?



Le comte, le marquis, l’évêque, se regardent avec une surprise
extrême, qui, pendant un moment, les rend muets.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Comment ! vous venez d’exposer les
détails, les moyens, le but du complot, dont l’exécution est
forcément fixée à demain, puisque demain l’on conduit le roi de la
prison du Temple à la Convention…



L’ÉVÊQUE. –… Et maintenant vous semblez mettre en doute qu’il
faille agir ?



LE MARQUIS. – Hi ! hi ! hi ! c’est très-plaisant.
Ah ! ah ! ah ! qu’il est donc plaisant, le
révérend !



LE JÉSUITE MORLET. – Cet étonnement, ces exclamations sont
puérils ; quoi d’étonnant à ce que, la veille d’une
expédition, l’on modifie ses moyens, on la suspende ou que même on
l’abandonne tout à fait ? Je propose donc de délibérer sur
ceci : premièrement, serait-il plus opportun d’attendre
jusqu’au jour de l’exécution de Louis XVI (sa condamnation
n’est pas douteuse), et de tenter seulement alors le coup de main,
dans l’espoir que l’horreur de ce régicide augmenterait le nombre
de nos partisans ? secondement, et c’est moi, proprio
motu, qui pose cette grave question, sous ma
responsabilité : ne serait-il point expédient, dans l’intérêt
bien entendu de l’Église et de la monarchie, de laisser purement et
simplement guillotiner… Louis XVI ?



Cette proposition, aussi étrange qu’inattendue, formulée par le
jésuite avec un calme glacial, jette ses auditeurs dans une telle
stupeur qu’ils restent muets et la bouche béante. Le silence est
interrompu par le bruit de trois coups frappés discrètement à la
porte de la chambre.



LE JÉSUITE MORLET. – C’est mon fillot (D’une voix plus
haute :) Entrez !



Le petit Rodin entre : il est vêtu d’une carmagnole et d’un
bonnet rouge à l’instar du révérend ; il salue benoîtement la
compagnie.



LE JÉSUITE MORLET. – Quoi de nouveau, mon enfant ?



LE PETIT RODIN. – Doux parrain, il y a en bas, chez le portier, un
homme déguisé en femme ; il a exactement donné le mot de passe
et de ralliement ; mais le portier, ne connaissant pas cet
individu, a répondu qu’il ne savait pas ce qu’il voulait lui dire
avec ses mots de passe, le portier craignant d’être dupe d’un
mouchard. Et il a vite envoyé sa femme me prévenir de ce qui
arrive.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – C’est sans doute quelqu’un des nôtres,
obligé de recourir à ce déguisement, afin de se soustraire aux
poursuites dont il est l’objet.



L’ÉVÊQUE. – C’est fort grave ; comment s’assurer que ce
personnage est des nôtres ?



LE MARQUIS. – Un homme déguisé en femme : quel carnaval !
hi ! hi ! hi !



LE JÉSUITE, au petit Rodin. – Tu connais de vue tous nos
amis ?



LE PETIT RODIN. – Oh ! oui, doux parrain, car dès que j’ai vu
quelqu’un une fois, je n’oublie jamais sa figure : le Seigneur
Dieu (il se signe) a gratifié son indigne petit serviteur de
ce don de réminiscence…



LE JÉSUITE MORLET. – Descends dans la loge du portier ;
examine attentivement ce personnage : si tu le reconnais, dis
au portier de le laisser monter ; sinon, reviens me prévenir.



LE PETIT RODIN. – Oui, doux parrain. (Il sort.)



L’ÉVÊQUE. – Mais cet enfant ne peut-il se tromper ?



LE JÉSUITE MORLET. – Mon fillot se tromper ? jamais !
C’est un prodige de finesse et de pénétration. La délibération est
momentanément suspendue, nous la reprendrons tout à l’heure, et…



LE COMTE DE PLOUERNEL, avec indignation. – Je récuse comme
président un homme, un prêtre, un sujet du roi, qui a la criminelle
et sacrilège audace de vouloir mettre en délibération cette
question monstrueuse : « Est-il, oui ou non, expédient de
laisser guillotiner Louis XVI ? »



L’ÉVÊQUE. – C’est infâme ! Cette monstruosité semblerait
incroyable, si l’on ne savait que la compagnie de Jésus a souvent
prêché le régicide.



LE JÉSUITE MORLET. – La compagnie a prêché, a dû prêcher le
régicide, lorsqu’il importait ad majorem Dei gloriam !



LE MARQUIS. – Ah ! ah ! ah ! la bonne
plaisanterie : nous sommes ici pour aviser au moyen de sauver
le roi… et le révérend propose doucettement, ah ! ah !
ah !… de lui laisser couper le cou, ah ! ah !
ah ! j’en rirai longtemps ! !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Tes rires sont indécents, encore une fois,
marquis, car il s’agit d’une monstruosité.



LE JÉSUITE, impassible. – Que voilà donc de grands mots, et
que vous êtes des hommes peu pratiques ! Tenez, mes
gentilshommes, vous ne saurez jamais voir clairement le vif et le
fond des choses !



L’ÉVÊQUE. – Béni soit Dieu, s’il nous refuse cette horrible
clairvoyance !



LE JÉSUITE MORLET, haussant les épaules. – Ta, ta, ta, vous
parlez de ce que vous ne savez point ! Attendez donc, pour la
juger, que j’aie, en deux mots, exposé ma proposition.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Jamais nous ne le souffrirons : ce
serait devenir votre complice que de vous écouter !



Le petit Rodin rentre, et s’adressant au jésuite :



– Doux parrain, l’homme déguisé en femme est M. Hubert,
je l’ai reconnu tout de suite.



LE JÉSUITE MORLET. – En effet, c’est pour la première fois qu’il
vient dans cette maison ; le portier, ne le connaissant pas, a
sagement agi en se tenant sur la réserve. Où est
M. Hubert ?



LE PETIT RODIN. – Dans la pièce voisine ; il cause avec
Lehiron.



LE JÉSUITE MORLET. – Prie M. Hubert d’entrer.



M. Hubert paraît bientôt : il porte une pelisse fourrée
et un chapeau de femme. À son aspect, le marquis se livre à des
éclats de rire étourdissants et si prolongés, qu’en vain ses amis
tentent de mettre un terme à son hilarité ; la surprise, le
courroux de M. Hubert vont croissant, car, encore ému du péril
mortel auquel il vient de se soustraire, et oubliant son
déguisement, il trouve des plus impertinentes la jovialité du
marquis, se tordant sur sa chaise et s’écriant :



– Quelle figure ! hi ! hi ! hi !… ce
chapeau, oh ! oh ! oh ! oh ! oh ! la
rate ! ! j’en mourrai… Il ressemble… à… une vieille
guenuche… ah ! ah ! ah !



M. Hubert, pâle de rage, jette à ses pieds son chapeau de
femme, se dépouille de la pelisse, qui cachait sa veste et ses
culottes grises, s’élance vers le marquis d’un air menaçant, et
s’écrie : – Vous me rendrez raison de votre insolence ! –
Mais le comte de Plouernel et son frère l’évêque s’interposent et
parviennent à calmer l’irritation du financier, en lui affirmant
que le marquis est une tête à l’évent, et bon à enfermer à
Charenton.



M. HUBERT, à peine apaisé. – En ce cas, messieurs, il
est étrange que vous associiez des fous à nos projets !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Le marquis est brave comme son épée ;
il s’est battu en lion à la bataille de l’Argonne.



M. HUBERT. – Eh ! morbleu, messieurs ! le courage ne
suffit pas : il faut du bon sens pour mener à bien une
entreprise comme la nôtre.



LE MARQUIS. – Pardon, cher monsieur, hi ! hi ! ou plutôt
chère madame. Ah ! ah ! ah ! si vous saviez quelle
figure pharamineuse… vous… hi ! hi ! pardon, c’est plus
fort que moi… voilà que ça me reprend… ah ! ah !
ah !… Oh ! la rate !



Le marquis recommence de rire aux éclats en se tordant sur sa
chaise. M. Hubert, d’un caractère très-violent, s’exaspère de
nouveau ; mais de nouveau, s’étant apaisé, grâce aux instances
du comte, de son frère, il leur apprend la cause de son
déguisement, et comme il doit son salut au dévouement de sa
sœur ; durant ces confidences, le fou rire du marquis s’est
enfin calmé.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Puisque cette partie de la rue
Saint-Honoré où vous avez failli être arrêté, cher monsieur Hubert,
se trouvait ainsi surveillée ce soir par la police, j’aurais pu, en
sortant de chez moi, tomber entre les mains de ces drôles, car le
refuge où je me cache depuis mon retour à Paris est situé près de
la porte Saint-Honoré. La femme d’un ancien piqueur de la vénerie
du roi me donne asile ; et de la lucarne de la mansarde que
j’habite, j’aperçois la maison de ce misérable Desmarais, votre
beau-frère, que je regrette maintenant de n’avoir pas fait
autrefois mourir sous le bâton, lorsque je l’ai fait châtier par
mes laquais !



LE JÉSUITE MORLET. – Quoi ! comte, vous demeurez près la porte
Saint-Honoré ! Quel numéro, je vous prie ?



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Numéro 19, je crois.



LE JÉSUITE MORLET. – Vous ne pouviez plus mal choisir votre refuge.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Pourquoi cela ?



LE JÉSUITE MORLET. – Vous souvenez-vous de cette belle marquise
Aldini ?



LE COMTE DE PLOUERNEL, d’un air sombre. – Assez, assez, mon
révérend, ne me rappelez pas…



LE JÉSUITE MORLET. – Que vous avez été dupe d’une aventurière, qui,
je vous l’ai dit, appartenait à cette damnée famille Lebrenn !



LE COMTE DE PLOUERNEL, pâlissant de fureur à ce souvenir. –
Encore une fois, c’en est assez, vous dis-je ! vous ne savez
pas ce que j’ai souffert de cette cruelle déception !



LE JÉSUITE MORLET. – J’insiste là-dessus, afin de vous prémunir
contre un danger : cette damnée femme et son frère demeurent
justement dans la maison voisine de votre refuge, à savoir, numéro
17, près la porte Saint-Honoré. Soyez donc sur vos gardes, car
jamais les Lebrenn n’auront trouvé meilleure occasion d’assouvir
sur vous la haine dont ils poursuivent votre famille depuis tant de
siècles.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Ah ! demain verra, je l’espère, le
châtiment de cette race maudite, dont les Lebrenn sont les
représentants incarnés ! Sur ce, messieurs, maintenant que ce
fou de marquis est redevenu à peu près raisonnable, nous pouvons
reprendre le cours de notre délibération.



LE MARQUIS, à M. Hubert. – Cher monsieur, ce n’était
pas de vous que je riais, foi de gentilhomme ! mais de votre
drolatique accoutrement, et je…



M. HUBERT, froidement. – Il suffit : j’accepte,
monsieur, vos excuses.



LE MARQUIS. – Tête bleue ! des excuses… entendons-nous !
Je…



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Pour Dieu ! marquis, laisse-nous donc
en repos. (À M. Hubert.) Lorsque vous êtes entré, le
révérend prétendait mettre en délibération la question de savoir
s’il était opportun (ce qui me semblerait une folie) de retarder le
mouvement projeté, jusqu’après la condamnation du roi, au lieu
d’agir demain, ainsi que nous nous le proposions…



M. HUBERT. – Ce retard serait d’autant plus funeste, que ce
soir une caisse d’armes, contenant aussi plusieurs exemplaires de
nos proclamations, a été saisie chez mon beau-frère. Le comité de
sûreté générale doit avoir en ce moment les preuves flagrantes de
la conspiration : donc il faut, selon moi, se hâter
d’agir ; hier et avant-hier, j’ai vu beaucoup d’officiers et
de grenadiers de mon ancien bataillon, très-influents dans leur
quartier ; ils n’attendent que le signal de courir aux
armes ; la bourgeoisie, la vraie bourgeoisie, a en horreur la
république inaugurée par les massacres de septembre…



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Avouez, monsieur Hubert, qu’il valait
encore mieux, pour la bourgeoisie, se résigner à ce que l’on
appelait : les privilèges exorbitants du trône, de la noblesse
et du clergé, que de subir l’ignoble et sanglante tyrannie de la
populace ?



M. HUBERT. – Monsieur le comte, une observation à ce
sujet : vous avez, il y a quelques années, fait donner des
coups de bâton, par vos laquais, à un homme que j’ai le malheur
d’avoir pour beau-frère ; moi, à sa place, je vous les aurais
rendus, non par procuration, mais directement, ces coups de
bâton ! Or, tout grand seigneur que vous étiez,
qu’eussiez-vous fait, le cas échéant ?



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Eh ! mon Dieu ! mon pauvre
monsieur Hubert, si je ne vous avais pas, dans le premier moment de
colère, passé mon épée à travers le corps, j’eusse été dans
l’obligation de demander une lettre de cachet pour vous faire
mettre à la Bastille.



M. HUBERT. – Parce qu’un homme de votre naissance ne pouvait
condescendre à se battre avec un bourgeois ?



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Évidemment, car le tribunal du point
d’honneur, composé de nos seigneurs les maréchaux de France,
auquel la noblesse déférait toutes ses affaires d’honneur, m’eût
formellement défendu ce duel, et nous nous engagions par serment à
toujours respecter les décisions du tribunal de messieurs les
maréchaux.



L’ÉVÊQUE. – Il me semble que nous nous écartons du sujet de la
délibération ?



M. HUBERT. – Point du tout, monsieur l’évêque, car enfin
pourquoi conspirons-nous ? C’est pour renverser la république.
Or, par quoi remplacera-t-on la république ? Sera-ce par une
royauté absolue comme devant, ou par la royauté constitutionnelle
de 1791 ? Eh bien, entendez-le bien, messieurs de la noblesse,
messieurs du clergé, ce que nous voulons, nous bourgeois, nous du
tiers état, c’est la royauté constitutionnelle.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Parce que la bourgeoisie régnera de fait,
à l’abri de ce simulacre de royauté ?



M. HUBERT. – Naturellement.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – D’où il suit que vous voulez substituer
l’oligarchie bourgeoise… le privilège de l’écu… à notre
aristocratie ?



M. HUBERT. – Sans doute, car nous tenons en égale aversion
l’ancien régime et la république.



LE JÉSUITE MORLET. – Messieurs, avez-vous lu les fables de La
Fontaine ?



M. HUBERT. – Qu’est-ce à dire ?



LE JÉSUITE MORLET. – Il y a, entre autres apologues fort sensés du
bonhomme, cette fable où deux chasseurs se disputent la peau d’un
certain ours…



LE MARQUIS. – Ah ! ah ! ah ! il a joliment raison,
le révérend : nous nous disputons la peau de la république
avant de l’avoir…



L’ÉVÊQUE. –… Écorchée vive, ainsi qu’il convient qu’elle le soit.



LE JÉSUITE MORLET. – Reprenons donc l’ordre de notre délibération,
la nuit s’avance, il faut aboutir à quelque chose. La bourgeoisie,
la noblesse, le clergé, ont en horreur la république, c’est un
fait : occupons-nous donc premièrement de renverser la
république, l’on avisera ensuite à son remplacement. Donc, décidons
d’ores et déjà s’il faut ou non retarder l’exécution du complot
d’abord fixée à demain. Première question et… seconde question qui
devrait, à bien dire, primer la première : ne serait-il point,
au contraire, expédient, dans l’intérêt bien compris de l’Église,
de la monarchie, de la noblesse et de la bourgeoisie, de laisser
purement et simplement… guillotiner Louis XVI ?



Ces derniers mots du jésuite sont accueillis de nouveau par les
imprécations de l’évêque et de M. de Plouernel, tandis
que le marquis, trouvant l’idée de plus en plus bouffonne, rit aux
éclats ; M. Hubert, fort surpris, mais curieux d’entendre
le jésuite développer sa pensée, insiste à ce sujet. Le silence se
rétablit.



LE JÉSUITE MORLET. – Je soutiens et je prouve que la condamnation
et l’exécution de Louis XVI nous offriraient de précieux
résultats ; lesquels ? les voici : ce malheureux
prince, j’en appelle à vous, comte, et à vous, monsieur Hubert, ce
malheureux prince est complètement perdu dans l’opinion, et comme
roi absolu, puisqu’il manque d’énergie, et comme roi
constitutionnel, puisqu’il a vingt fois tenté d’anéantir la
constitution qu’il avait juré de maintenir. Est-ce vrai, oui ou
non ?



LE COMTE ET M. HUBERT. – C’est vrai, mais…



LE JÉSUITE. – Donc, la mort de Louis XVI nous délivre de la
fâcheuse éventualité d’un roi absolu sans énergie, si la royauté
absolue doit prévaloir, et nous délivre d’un roi constitutionnel
sans fidélité à son serment, si prévaut la royauté
constitutionnelle. Premier point acquis et d’un extrême intérêt.
Second point, la mort du roi porte un coup irréparable, mortel, à
la république : Louis XVI devient ainsi un saint martyr,
et la fureur des souverains étrangers est exaspérée à sa dernière
puissance contre cette république naissante qui, pour premier défi,
leur jette une tête de roi, et appelle leurs peuples à la
révolte ! L’extermination de la république devient donc, pour
les monarchies européennes, une question de vie ou de mort ;
elles disposent d’un million de soldats, de trésors considérables
décuplés par le crédit de l’Angleterre : l’issue de la lutte
peut-elle être douteuse ? Quoi ! la France, sans armée
disciplinée ; la France, ruinée, réduite aux assignats,
déchirée par les factions, par la guerre civile que nous, prêtres,
nous déchaînerons d’un signe dans l’Ouest et le Midi ; la
France résisterait à l’Europe entière, disposant d’immenses
ressources de toute nature, et marchant au même but avec un
inexorable concert ? Non ! non ! cent fois
non ! Mais, ne l’oubliez point, pour exaspérer les souverains
étrangers jusqu’aux dernières limites de la haine, de la rage et de
la terreur, qui seules peuvent donner à leurs efforts cet ensemble
formidable qui doit anéantir la république, il faut qu’ils voient
rouler à leurs pieds la tête sanglante de leur frère
Louis XVI !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Tenez, révérend, vous m’épouvantez !



LE JÉSUITE MORLET, paternellement. – Grand enfant !…
j’achève ; et maintenant, de deux choses l’une : ou le
complot de demain succédera bien, ou il succédera mal. Dans le
premier cas, qu’arrivera-t-il ? Louis XVI est délivré,
bon ; la Convention est exterminée, très-bien. Un millier
d’hommes résolus peuvent réussir à ce coup de main, mais
après ? Vous aurez à combattre les faubourgs, les sections,
les troupes voisines de Paris, qui accourront bientôt dans la
capitale.



M. HUBERT. – On les combattra !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – On les écharpera !



L’ÉVÊQUE. – On fera mettre le feu aux quatre coins de ces infâmes
faubourgs par les bandits des prisons, ainsi qu’on l’avait
projeté !



LE MARQUIS. – Et ces estimables faubouriens, voyant brûler leurs
masures, ne songeront plus qu’à tirer au large, afin d’aller
éteindre le feu, hi ! hi ! hi !



LE JÉSUITE MORLET. – Monsieur Hubert, à quel nombre évaluez-vous
les bourgeois énergiques qui, la lutte engagée, y prendront
chaudement part ?



M. HUBERT. – Je réponds au moins de cinq à six mille anciens
gardes nationaux.



LE JÉSUITE MORLET. – Je fais mieux : j’en mets dix mille, ci
10,000 hommes. Et vous, comte, à quel nombre évaluez-vous les
émigrés rentrés, les anciens officiers et soldats de la garde
constitutionnelle de Louis XVI, enfin les ex-serviteurs du roi
et des princes : cochers, laquais, piqueurs, palefreniers et
autres, qui forment notre milice ?



LE COMTE DE PLOUERNEL. – J’évalue ce nombre à quatre mille
personnes au moins.



LE JÉSUITE MORLET. – Mettons cinq mille, ajoutons-les aux dix mille
gardes nationaux de M. Hubert, total quinze mille
hommes. Maintenant, quoique Paris ait vomi aux frontières
depuis septembre une cinquantaine de milliers de volontaires, à
combien évaluez-vous le nombre restant des sans-culottes et
jacobins des faubourgs, des sections, des fédérés, et enfin des
régiments d’infanterie, de cavalerie et d’artillerie, qui, ne nous
le dissimulons point, sont républicains depuis qu’ils ont nommé
leurs officiers ?



M. HUBERT. – S’il y a une quinzaine de mille hommes de troupes
de toutes armes, non pas à Paris, mais dans le rayon
constitutionnel, c’est-à-dire à douze lieues de la capitale… c’est
beaucoup.



LE JÉSUITE MORLET. – Ces troupes peuvent en un jour de marche être
rendues à Paris ; voici donc quinze mille hommes de troupes
réglées, aguerries : cavalerie, infanterie, artillerie,
dévouées à la république et à la Convention, troupes égales en
nombre à vos quinze mille insurgés ; maintenant, est-ce trop
évaluer la population jacobine des faubourgs et des sections, et
les hordes des fédérés à une trentaine de mille gredins, armés de
piques ou de fusils, et ayant aussi leurs canons ?… Donc (je
suppose le roi délivré, les conventionnels exterminés), vous vous
trouvez en face d’une armée régulière ou irrégulière de
quarante-cinq mille scélérats déterminés, alors que vous êtes au
nombre de quinze mille hommes n’ayant point de canons et fort peu
de munitions.



M. HUBERT. – Eh ! morbleu ! l’on ne compte pas ses
ennemis, et l’on marche en avant !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Et d’ailleurs, n’avons-nous pas pour
auxiliaires les armées étrangères, et la guerre civile soulevée
dans l’Ouest et dans le Midi ?



LE JÉSUITE MORLET. – Ne dévoyons point… Il s’agit de Paris, d’une
levée de boucliers qui doit avoir lieu demain à Paris, il s’agit
d’une lutte qui, quelle que soit son issue, doit être terminée en
un jour ou deux à Paris ?



L’ÉVÊQUE. – Si l’on est vaincu à Paris, l’on se relire dans les
provinces révoltées !



LE JÉSUITE MORLET. – Il est bon là, monseigneur ; on se
retire… Est-ce que si l’insurrection est vaincue, un seul de ceux
qui y auront pris part pourra s’échapper ? Ils seront tous
massacrés ou guillotinés.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Eh bien ! nos amis et l’étranger nous
vengeront ! Il ne restera pas pierre sur pierre de cet
infernal Paris !



LE JÉSUITE MORLET. – Et le roi ?



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Quoi, le roi ?



LE JÉSUITE MORLET. – Il aura été, je suppose, délivré par un hardi
coup de main ; mais, l’insurrection vaincue, il n’échappera
pas à la mort !



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Hé bien ! lui aussi sera vengé par la
guerre civile et par l’étranger !



LE JÉSUITE MORLET. – En ce cas, puisque, de votre aveu, il y a cent
contre un à parier qu’alors même que vous parviendriez à le
délivrer momentanément, Louis XVI sera sacrifié, à quoi bon
votre insurrection ?… Laissez-lui donc tout simplement couper
le cou à cet excellent prince ; son supplice sera le signal de
la guerre civile, de l’invasion étrangère et de l’extermination de
la république, ainsi que je l’ai clairement démontré. Ne risquez
point inutilement votre vie et celle de nos amis : ils
peuvent, ainsi que vous, le moment venu, rendre de grands services.
Donc, je me résume : notre intérêt à tous, bourgeoisie,
noblesse et clergé, est que Louis XVI soit guillotiné dans le
plus bref délai. J’ai dit.



La froide et inflexible logique de ce prêtre impressionne vivement
ses auditeurs ; il disait vrai en ce qui touchait la certitude
de la défaite de l’insurrection royaliste et du redoublement de
fureur où la mort de Louis XVI jetterait les souverains
étrangers. Rien de plus formidable, en effet, que le concert de
leurs efforts, de leurs immenses moyens d’action contre la
république appauvrie, déchirée par les factions, et presque sans
armées disciplinées. Mais le jésuite ne soupçonnait pas, ne pouvait
pas soupçonner, malgré sa profonde sagacité, quels prodiges
devaient enfanter bientôt le patriotisme et la foi républicaine.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Morbleu ! mon révérend, eussiez-vous
cent fois raison, ce que je n’admets pas, pourquoi avez-vous
jusqu’ici pris part à nos projets ? pourquoi les avez-vous
approuvés ? pourquoi avez-vous mis à notre disposition votre
âme damnée, Lehiron et sa bande, afin d’engager l’affaire ?



LE JÉSUITE MORLET. – Premièrement, je puis m’être trompé jusqu’ici
dans mes conjectures : errare humanum est. Or, le fait
de l’homme sensé est de ne point s’opiniâtrer dans son erreur.
Secondement, et ceci pour moi est capital, car, fussé-je partisan
déterminé de l’insurrection, j’y renoncerais sur l’heure ;
secondement, dis-je, j’ai reçu du général de notre ordre, séant à
Rome, cette significative et brève instruction : Il importe
excessivement à notre sainte mère, l’Église, que
Louis XVI soit couronné des palmes immortelles du
martyre.



LE MARQUIS. – hi ! hi ! hi ! il est impossible de
parler plus congrûment, plus galamment de la machine de ce bon
M. Guillotin. Ah ! ah ! ah ! qu’ils sont donc
plaisants, ces bons pères ! qu’ils sont donc
divertissants !



LE JÉSUITE MORLET. – Donc, après avoir prouvé le péril, l’inutilité
de la conspiration, je déclare nettement ne vouloir plus prendre la
moindre part, directe ou indirecte, à la chose ; lui refuser
les moyens d’action dont je puis disposer, m’y opposer enfin par
tous les moyens possibles, licites ou illicites, parce que la chose
me paraît, après mûr examen : pernicieuse, absurde, folle, et
allant directement contre le but que nous nous proposons, à savoir,
l’intérêt bien entendu de l’Église, de la monarchie, de la noblesse
et de la bonne bourgeoisie. Sur ce (ajoute le jésuite en se
levant et saluant), je tirerai, s’il vous plaît, mon humble
révérence à votre honorable compagnie.



LE COMTE DE PLOUERNEL. – Un instant, mon révérend, vous ne nous
quitterez pas ainsi ! nous ne sommes point, morbleu ! des
marionnettes destinées à agir selon le caprice de votre
général !



M. HUBERT. – Vous avez déclaré, mon révérend, que vous vous
opposeriez à la conspiration par tous les moyens possibles, licites
ou illicites… Qu’entendez-vous par là, expliquez-vous ?



L’ÉVÊQUE. – Il serait capable de nous dénoncer ; il faut
s’attendre à tout de la part des jésuites !



LE MARQUIS. – Nous dénoncer ! ah ! ah ! ah !
Tête bleue ! que ce serait donc bouffon ! d’honneur, je
le voudrais, et j’en rirais longtemps ! ah ! ah !
ah !



LE JÉSUITE, impassible, et se dirigeant vers la porte. –
J’ai dit…



M. HUBERT, l’arrêtant au passage. – Sacrebleu !
mon révérend, seriez-vous, en effet, capable de nous
dénoncer ?



LE JÉSUITE. – Je suis capable de tout, est-ce clair ?… Oui, je
suis capable de tout, afin d’empêcher un acte désapprouvé par le
général de mon ordre et par la saine raison. Avis aux étourneaux
qui, demain, tenteraient quelque sottise…



Ceci dit, le jésuite, profitant de la stupeur où son audace et son
sang-froid jettent les autres conspirateurs, quitte la chambre,
tandis que le marquis, trouvant l’aventure du dernier plaisant, se
tient les côtes, se tord et rit à perdre haleine.



Le jésuite traverse la pièce voisine, où Lehiron fumait sa pipe en
buvant bouteille avec l’ex-bedeau, tandis que le petit Rodin,
agenouillé, récitait dévotement son oraison mentale.



– Eh bien ! mon révérend, – dit Lehiron au jésuite, – que
fait-on demain ?



– Rien.



– Et mes hommes qui sont commandés, mon révérend ?



– Décommande-les.



– Suffit, mon colonel.



– Allons, en route, fillot, – dit le jésuite se dirigeant vers
la porte, – viens, mon enfant.



– Me voici, – répond le petit Rodin se signant et se relevant,
– je vous suis… doux parrain.



*



* *



Jean Lebrenn, officier municipal, était chargé, cette nuit-là, de
concourir à la surveillance de Louis XVI, détenu au
Temple avec sa famille, depuis le 10 août 1792.



En France, les écrivains royalistes, et à l’étranger, les émigrés,
ont répandu et répandent les calomnies les plus absurdes ou les
plus noires sur : – « les privations de toutes sortes,
les persécutions odieuses, les mauvais traitements auxquels la
famille royale est exposée de la part de ses impitoyables geôliers.
Le roi et les siens manquent souvent du nécessaire ; la
reine est obligée de rapiécer son unique robe et celle de sa
fille, etc., etc. »



À ces absurdes et noires calomnies, il faut répondre en quelques
lignes par des faits, par des chiffres irrécusables, puisés dans
les procès-verbaux officiels de la commune de Paris ou dans
les rapports des commissaires municipaux chargés de la
surveillance du ci-devant roi ; voici donc quelques extraits
de ces procès-verbaux, de ces rapports, dont l’authenticité ne
saurait être mise en doute :



« … L’appartement occupé par Louis Capet au Temple est situé
dans la grosse tour et composé d’une antichambre, d’une chambre à
coucher et de deux cabinets pratiqués dans chaque tourelle ;
les dépendances de cet appartement consistent en une salle pour les
commissaires municipaux et une pièce où se tiennent les domestiques
de Louis Capet. Au premier étage et au troisième, sont établis des
corps de garde. Le rez-de-chaussée de la tour, composé de cinq ou
six pièces, est destiné au dauphin ; le petit appartement
adjacent à la tour est occupé par Marie-Antoinette, sa fille, et
madame Élisabeth. Cet appartement est composé de quatre pièces
très-bien ornées, dont deux avec des cheminées, les autres avec des
poêles……



» Louis XVI s’occupe de littérature, prend des notes au
crayon, fait expliquer des passages latins à son fils, choisis
toujours dans ce qui est analogue aux circonstances ;
Marie-Antoinette fait lire ses enfants et leur fait réciter des
dialogues ; madame Élisabeth enseigne le dessin et le calcul à
sa nièce. L’après-dîner se passe en parties de piquet et en
conversations ; on cherche à engager la conversation avec les
commissaires. Sur les cinq ou six heures, le temps est partagé
entre les livres et la promenade ; le soir, on fait des
lectures, on devine des charades du Mercure français, on
fait des jeux de cartes, etc.…



» Les commissaires de la commune ont remarqué que l’on se
parlait par chiffres, que l’on employait le plus souvent devant eux
un langage hiéroglyphique et mystérieux… Les commissaires
municipaux ont remarqué qu’il se formait depuis peu des
rassemblements nocturnes de trois à quatre cents personnes dans le
voisinage de l’enceinte du Temple, qu’on y faisait des signaux,
etc., etc. Les commissaires ont pris des mesures afin de prévenir
l’effet de ces machinations. Une somme de CINQ CENT MILLE LIVRES a
été provisoirement affectée aux besoins des prisonniers. »



La peinture de cette vie de famille, de ses distractions, de ses
paisibles amusements, n’éloigne-t-elle pas toute idée de
persécution, de mauvais traitements ? et cette somme de
cinq cent mille livres ne suffisait-elle pas à mettre les
prisonniers « à l’abri des plus dures privations, et à les
empêcher de manquer du nécessaire ? » Jugez-en
d’ailleurs, fils de Joël, par les faits et les chiffres
suivants :



« … Le citoyen Verdier a fait à la commune un rapport
sur les dépenses de la table de la ci-devant famille royale ;
en voici l’extrait : Treize officiers de bouche, – un chef
de cuisine, – un rôtisseur, – un pâtissier, – un garçon de cuisine,
– un laveur, – un tourne-broche, – un chef d’office, – un
garçon d’office, – un garde de l’argenterie, – trois garçons
servants.



» Le matin, le chef d’office fait servir pour DÉJEUNER :
sept tasses de café, – six de chocolat, – une cafetière de crème
double chaude, – une carafe de sirop froid, – une cafetière de lait
chaud, une carafe de lait froid, – une d’eau d’orge et une de
limonade, – trois pains de beurre, – une assiette de fruits, – six
pains à café, – trois pains de table.



» À DÎNER, – le chef d’office fait servir trois potages, –
deux services, consistant, les jours gras, en quatre entrées,
deux plats de rôti, chacun de trois pièces, – et quatre
entremets ; – les jours maigres, quatre entrées maigres, –
trois à quatre grasses, deux rôtis, – quatre entremets.



» DESSERT : – assiette de petit-four, – trois compotes, –
trois assiettes de fruits, – trois pains de beurre, – une bouteille
de vin de Bordeaux, – une bouteille de vin de
Champagne, – un carafon de vin de Malvoisie, – un
carafon de Madère, – quatre tasses de café, – un pot de
crème double.



» À SOUPER : – trois potages et deux services, –
les jours gras, deux entrées, – deux rôts – et
quatre à cinq entremets ; – les jours maigres, –
quatre entrées maigres, – deux rôts, – quatre entremets ; –
même dessert qu’à dîner, moins le café.



»… Entre autres notes de fournisseurs, l’on voit que, du 13 au 31
août 1792, un fruitier a fourni pour mille livres de fruits,
dont quatre-vingt-trois paniers de pêches du prix de 425
livres ; un mémoire portant deux cent vingt-huit bouteilles
de vin de Champagne à quatre livres ; – les deux chefs de
cuisine et d’office ont présenté leur bordereau, montant à la somme
de 28,745 livres 6 sous 9 deniers. – Le
conseil général de la commune arrête que les citoyens de Launai,
Caron, Murinot et Duval ordonnanceront et vérifieront
les mémoires de la nourriture de la ci-devant famille royale,
etc. »…



En présence de ces faits, de ces chiffres, l’on peut affirmer que
la ci-devant famille royale ne manquait point absolument du
nécessaire, et qu’elle était plus que largement traitée par
la république.



Jean Lebrenn était donc chargé, cette nuit-là, en sa qualité
d’officier municipal, de concourir à la surveillance exercée sur
Louis XVI, et occupait une pièce précédant la chambre du
ci-devant roi ; Jean Lebrenn éprouvait une sorte de compassion
pour le prisonnier en songeant, ainsi qu’il l’avait dit le soir
même au club des Jacobins, « que cet homme, né avec de bons
penchants, doué de certaines qualités domestiques, avait, par le
fait seul de sa condition royale, été poussé inévitablement,
fatalement, à commettre les parjures, les trahisons, les sanglants
forfaits dont il allait bientôt recevoir le châtiment
mérité. » – Puis Louis XVI, subissant sa captivité avec
un mélange d’insouciance et de résignation, témoignait rarement de
l’aigreur ou de la colère au sujet de la surveillance dont il se
voyait l’objet, se croyant d’ailleurs certain que la peine
prononcée contre lui par la Convention n’excéderait pas la
détention jusqu’à la paix, et ensuite le bannissement. Enfin,
Louis XVI se montrait pour sa femme, pour sa sœur, pour son
fils et pour sa fille, d’une extrême tendresse, nouvelle et
accablante preuve du vice originel de la royauté, en vertu duquel
le bon époux, le bon père, le bon frère, l’homme sans fiel dans la
vie privée, devient, en tant que roi, capable et coupable des plus
grands forfaits.



Les rideaux qui masquaient la porte vitrée communiquant à la pièce
occupée par Louis XVI se trouvant par hasard écartés, Jean
Lebrenn, du lit de camp où il était assis, aperçut le roi se
promenant de long en large dans sa chambre, quoique depuis
longtemps eût sonné l’heure à laquelle il se mettait habituellement
au lit : ce prince éprouvait une agitation peu habituelle à sa
nature apathique ; il devait comparaître le lendemain à la
barre de la Convention, et dans la journée, il avait appris de son
valet de chambre Cléry, grâce aux intelligences de celui-ci
avec les royalistes, que l’on tenterait presque certainement un
coup de main pour le délivrer, lui, Louis XVI, durant le
trajet du Temple à la Convention. Ces divers ressentiments de
crainte et d’espérance le tenaient éveillé malgré lui ; ne
pouvant dormir, et voulant sans doute se distraire de ses pensées,
il ouvrit la porte de la chambre contiguë où se tenait Jean
Lebrenn, afin de s’entretenir avec lui. La physionomie de son
surveillant lui inspirait quelque confiance ; il avait enfin
remarqué sur les traits du jeune homme une expression de triste
compassion facile à confondre avec le respectueux et fervent
intérêt qu’un sujet pouvait ressentir pour son roi
prisonnier. Qui sait ? l’officier municipal pouvait être un
royaliste déguisé, un partisan ! Or, en ce moment, et pour
mille raisons faciles à deviner, la présence d’un partisan dévoué
eût été doublement précieuse à Louis XVI : il entra donc
dans la chambre de son surveillant ; celui-ci, non par respect
pour le roi, mais par commisération pour l’homme captif, se leva du
lit de camp où il se tenait assis, et Louis XVI lui dit du ton
le plus affable :



– Mon ami, je ne puis venir à bout de dormir, voulez-vous
qu’afin de rendre mon insomnie moins pénible, nous causions ?



– Volontiers, SIRE, – répond Jean Lebrenn.



Louis XVI, pour la première fois depuis sa captivité, recevait
le titre de sire de l’un de ses surveillants :
habituellement ils l’appelaient citoyen, ou monsieur,
ou Louis Capet. Aussi, d’abord très-surpris, il se confirma
bientôt dans l’espoir de trouver un partisan chez Jean Lebrenn.
Celui-ci ne faisait acte ni de servilisme, ni même de déférence, en
donnant au prisonnier une qualification malheureusement inhérente à
sa personne ; et s’il avait pu chercher une vengeance puérile
dans ces rapports dus au hasard, Jean Lebrenn l’eût goûtée en
rappelant sans cesse au captif, au roi déchu, cette
déchéance par ce titre de sire, à lui donné dans sa
prison ; puis enfin le jeune homme se rappelait ce sanglant
sarcasme de Camille Desmoulins : – « Je dirais
sire comme je dirais scélérat ! »



Néanmoins Louis XVI vit l’expression de l’humble et profond
respect du sujet pour son roi dans le titre que lui donna Jean
Lebrenn ; aussi cherchant à lire au plus profond de la pensée
de celui-ci, le captif du Temple reprit après un moment de
silence :



– Tenez, mon ami, je ne pense pas me tromper en croyant que
vous plaignez mon sort ?



– Il est vrai.



– Vous me plaignez ?



– Profondément, sire !



– Ah ! n’est-ce pas, mon ami, que votre pauvre roi est
bien malheureux, et surtout cruellement méconnu ? lui, le père
de ses sujets, lui qui n’a jamais eu qu’un vœu, le bonheur
de ses peuples… – dit Louis XVI, de plus en plus encouragé par
le silence de Jean Lebrenn, qui, prenant en grande pitié ces rébus
monarchiques, royales sornettes stéréotypées dans la bouche de tous
les porte-couronne, eût haussé les épaules, s’il n’avait été retenu
par la compassion. – Ah ! mon ami, – reprend Louis XVI
d’un ton dolent, – j’ai été, je suis indignement calomnié, mais la
lumière se fera un jour, bientôt peut-être ; grâce à Dieu,
j’ai encore des amis, des sujets fidèles, dévoués. Ceux-là, du
moins, savent combien j’aime mon peuple, et, tenez, mon ami… –
ajoute Louis XVI en baissant la voix et observant avec une
attention croissante la physionomie du jeune artisan, – je ne sais
quoi me dit que vous êtes l’un de ces sujets fidèles et dévoués
auxquels je fais allusion. Ah ! s’il en était ainsi, je…



– Un mot, sire : je suis trop loyal pour vous laisser
dans votre erreur, et ainsi encourager peut-être en vous des
espérances que je ne puis, que je ne veux pas réaliser.



– Qu’est-ce à dire, monsieur ?



– Je n’accepte pas la qualité de votre sujet,
sire ! je suis citoyen de la république française.



– Soit, monsieur, je me suis trompé, – reprend avec hauteur et
amertume Louis XVI, blessé, irrité de son
désappointement ; – je vous sais gré, du moins, de cette
franchise, monsieur.



– Elle m’est commandée par ma dignité, d’abord, puis par ma
commisération pour le malheur, non du roi… mais de l’homme.



– Monsieur ! – s’écrie Louis XVI avec un
redoublement de hauteur, – je n’ai besoin de la pitié de
personne : la miséricorde du ciel et ma conscience me
suffisent !



– Je vous ferai observer, sire, que je n’ai nullement provoqué
cet entretien : s’il doit continuer, il est bon que vous soyez
fixé sur la nature de mes sentiments à l’égard de la royauté ;
je vous épargnerai, de la sorte, de nouvelles déconvenues. En un
mot, sire, la révolution et la république n’ont pas eu, n’ont pas,
n’auront jamais de soldat plus dévoué que moi… Maintenant, sire, je
suis à votre disposition, si vous désirez poursuivre cette
conversation.



Louis XVI ne manquait pas de bon sens, et le premier
ressentiment de sa déception apaisé, il s’avoua que la conduite de
cet officier municipal était d’autant plus louable, qu’en se
déclarant révolutionnaire et républicain, il traitait cependant
avec égard un roi captif.



– J’ai été un peu bourru tout à l’heure, n’est-ce pas ?
Eh bien, j’en suis fâché ; mais, que voulez-vous,
monsieur ? – reprend le roi avec une légère amertume, après un
long silence, – je croyais voir en vous un sujet fidèle ; au
lieu de cela, je rencontre un ennemi, peut-être… Et haussant les
épaules, Louis XVI ajoute : – Un ennemi… Mais quel mal
vous a donc fait, à vous et à vos pareils, cette royauté, cette
noblesse, ce clergé, contre qui des méchants ou des fous sont
parvenus à vous inspirer une haine si aveugle ?



– Vous me demandez cela, sire ?



– Eh ! sans doute.



– Vous me demandez quel mal la royauté, la noblesse, le clergé
nous ont fait, à moi et à mes pareils !…



– Oh ! mon Dieu ! je le sais, vous allez me répondre
par les absurdes déclamations des philosophes, des encyclopédistes
et des jacobins, qui ont affolé mon malheureux peuple, jadis si
fidèle à ses rois ; mais des déclamations ne sont pas des
raisons, monsieur.



– Je pourrais, sire, vous répondre en quelques mots, sans
déclamations et par des faits…



– Qui vous en empêche ?



– La crainte de blesser vos idées préconçues, et surtout,
sire, la crainte de vous donner lieu de faire un triste
rapprochement…



– À propos de quoi ce rapprochement ?



– À propos du hasard étrange qui, pour la troisième fois
depuis quatorze siècles, met l’un des descendants de mon obscure
famille plébéienne en présence de l’un des héritiers de la
monarchie fondée par Clovis.



Louis XVI contemple Jean Lebrenn avec stupeur ; et après
un moment de silence, il reprend d’un air inquiet et apitoyé :



– Mon ami, est-ce que vous jouissez de toute votre
raison ?



– Je comprends, sire, votre surprise : elle cessera
lorsque vous saurez que, depuis plus de dix-huit siècles, ma
famille s’est légué de génération en génération une sorte de
légende, où chacun inscrit les événements importants de sa vie et
de l’histoire de son temps.



– Mais, c’est très-extraordinaire, ce que vous m’apprenez là,
monsieur. Comment vous nommez-vous ?



– Jean Lebrenn.



– Monsieur Jean Lebrenn, j’ai peine à croire à ce que vous me
racontez ; cependant je me souviens, ce me semble, d’avoir lu
quelque part que les anciens Gaulois avaient l’habitude de se
transmettre ainsi, d’âge en âge, une espèce de tradition
domestique.



– En effet, sire, et cet antique usage a été suivi par ma
famille, originaire de la Gaule armoricaine ; l’un de mes
aïeux, Brenn, ou chef de la tribu de Karnak, défendit
contre les armées de Jules-César l’indépendance des Gaules. C’est
de cette époque que date notre légende.



– Tout ceci est fort curieux, monsieur Lebrenn ; et cette
légende, vous la possédez ?



– Je la possède.



– Et elle a été, depuis ce temps-là, continuée jusqu’à
présent ?



– Oui, sire, et j’ai commencé d’ajouter à cette légende ce qui
concerne notre époque.



– Vous consignerez probablement dans cet écrit l’entretien que
nous avons en ce moment ensemble, monsieur Lebrenn ?



– Sans doute, puisque, par un hasard étrange que je vous
signalais tout à l’heure, sire, voici la troisième fois, depuis
quatorze siècles, qu’un descendant de ma famille se rencontre avec
l’un des héritiers de la monarchie de Clovis, et cela dans des
circonstances…



– Achevez, monsieur Lebrenn. Quelles sont ces
circonstances ? vous piquez beaucoup ma curiosité.



– Sire, ces circonstances sont sinistres ; il me serait
pénible de vous les rappeler, de vous donner lieu de faire, je vous
le répète, un triste rapprochement entre votre position actuelle et
celle des princes dont je parle.



– Il y avait donc quelque analogie entre leur position et la
mienne ?



– Une analogie complète.



– Eh bien, dites-la, monsieur Lebrenn.



– Vous le voulez, sire ?



– Oui, oui !



– C’était en l’année 738 : l’un de mes aïeux, nommé
AMAEL, soldat d’aventure et compagnon de guerre de
Karl-Martel, se trouvait en Anjou, au couvent de
SAINT-SATURNIN. Mon aïeul avait été chargé par Karl-Martel de
garder prisonnier dans le couvent un pauvre enfant âgé de neuf ans…



– Quel était cet enfant ?



– Il s’appelait CHILPÉRIC, était fils unique de
Thierry IV, roi fainéant. Cet enfant mourut
bientôt ; ainsi s’éteignit dans le dernier rejeton des
Mérovingiens… la race de Clovis !



– Ah ! – fit Louis XVI avec amertume et en
tressaillant, – votre aïeul a été chargé de la garde du dernier
Mérovingien ? et vous êtes, en ce moment, chargé de la garde
de celui que vous regardez sans doute comme le dernier descendant
de Hugues-Capet ?… Je comprends l’allusion, monsieur… elle est
dure.



– Une allusion serait, de ma part, une lâcheté, sire : il
s’agit d’un rapprochement étrange dû au hasard, et j’avais pris
soin, sire, de vous prévenir que ce rapprochement pouvait vous être
pénible.



– Il est vrai, monsieur Lebrenn, il est vrai, c’est moi qui ai
voulu vous entendre ; ainsi donc, un de vos aïeux a été chargé
de la garde du dernier des Mérovingiens ? Vous m’avez parlé
d’une seconde circonstance à peu près semblable ?



– Cette circonstance, sire, ayant directement trait au
fondateur de votre dynastie…



– À Hugues-Capet ?



– Oui, sire, à Hugh-le-Chappet, ainsi que l’on disait
en ce temps-là…



– Eh bien ?



– Je ne sais si je dois continuer…



– Pourquoi cela ?



– Parce qu’il me faudra dire ce que fut Hugh-le-Chappet.



– Hugues-Capet, comte de Paris, fondateur de ma maison, fut
librement acclamé roi, – reprit Louis XVI avec hauteur et
fierté ; – il a été l’un des plus grands hommes de l’histoire
de France.



– Soit, sire.



– Ce n’est pas l’opinion de monsieur Lebrenn ?



– Tant s’en faut.



– Cependant, monsieur, lisez l’histoire.



– J’ai lu les faits rapportés par notre légende de famille.



– Enfin, monsieur, ces faits, quels sont-ils ?



– Voulez-vous les connaître, sire ? Ils sont, je vous en
préviens, horribles…



– Il n’importe, dites-les.



– C’était en l’année 987, au château de Compiègne ; mon
aïeul, fils d’un forestier du domaine royal, et serf comme son
père, se nommait Yvon-le-Bestial, passait pour idiot, ne
l’était pas, et servait de bouffon à LUDWIG-LE-FAINÉANT, dernier
rejeton de la race de Charlemagne. Or, ce jour-là, 11 MAI 987, mon
aïeul se trouvant seul dans la chambre de Louis-le-Fainéant avec ce
prince, il le vit soudain défaillir, devenir d’une lividité
cadavéreuse, et bientôt agoniser. « Ludwig, – dit
Yvon-le-Bestial au roi mourant, – l’an passé,
Hugh-le-Chappet, comte de Paris, a fait empoisonner ton père le roi
Lother par la reine sa femme, concubine de l’évêque de
Laon. »



– Quoi, monsieur, vous osez, en ma présence, accuser le chef
de ma maison d’être un empoisonneur ! – s’écrie Louis XVI
avec une indignation hautaine ; – cette audace…



– La criminelle audace fut celle de Hugh-le-Chappet, sire,
car, ainsi que le dit le serf, mon aïeul, Yvon-le-Bestial, au roi
Ludwig-le-Fainéant expirant : « – Ludwig, tu vas mourir
du poison que vient de te donner ta femme, la reine Blanche.
Elle a promis à Hugh-le-Chappet, son complice, de l’épouser l’an
prochain. » Et il en fut ainsi : mon aïeul vit mourir
empoisonné le dernier des Karlovingiens ; et Hugh-le-Chappet,
épousant la veuve du défunt, s’intronisa roi de France par le droit
du meurtre et de l’épée… Voilà, sire, comment finissent et comment
se fondent les dynasties !



Un silence de quelques moments succède aux dernières paroles de
Jean Lebrenn. Louis XVI, d’abord révolté de l’accusation
d’empoisonnement portée sur le chef de sa race, fait avéré, mais
toujours nié ou dénaturé par les historiens courtisans, qui l’ont
attribuée « à la malignité des rumeurs publiques ; »
Louis XVI s’apaise, se disant qu’après tout, l’histoire est
l’histoire, et il frémit malgré lui en songeant à la longue série
de rois de France fainéants, stupides, idiots ou scélérats, dont
son grand-père Louis XV clôt la nomenclature
abominable.



– Vous disiez vrai, monsieur Lebrenn, – reprend
Louis XVI, – c’est un hasard étrange que celui-ci. Un de vos
aïeux a été chargé de la garde du dernier rejeton de la dynastie de
Clovis ; un autre de vos aïeux a vu mourir le dernier
rejeton de la monarchie de Charlemagne ; et vous êtes,
monsieur Lebrenn, chargé cette nuit de me garder, de me surveiller,
moi, que vous considérez peut-être comme le dernier rejeton de la
dynastie de Hugues Capet, quoique j’aie un fils…



– Sire, – répondit Jean Lebrenn, éludant par pitié de répondre
aux dernières paroles de Louis XVI, – vous avez insisté pour
connaître les rapprochements singuliers dont je vous ai parlé, à
propos de cette question que vous m’adressiez tout à l’heure :
« – Quel mal vous a donc fait, à vous et à vos pareils, cette
royauté, cette noblesse, ce clergé, contre lesquels on vous inspire
une aveugle et injuste aversion ? »



– Oui, monsieur Lebrenn, malgré l’étrangeté des circonstances
que vous venez de m’apprendre, je vous réitère ma question ?



– D’abord, vous conviendrez, sire, que sachant, grâce à ma
tradition de famille, par quels crimes… ceci est de l’histoire… par
quels crimes se fondent ou finissent les dynasties, nous n’avons
pu, de génération en génération, nourrir un profond respect et un
grand attachement pour la royauté, nous de race gauloise, asservie
par la race conquérante dont Clovis fut le chef.



– C’est un malheur, mais c’est le droit de la conquête,
monsieur Lebrenn : toutes les monarchies ont une pareille
origine. Le comte de Boulainvilliers a, dans ce siècle-ci,
parfaitement établi et démontré comment la terre des Gaules
appartient de droit ou de fait au roi et à sa noblesse,
représentants des Francs conquérants, par la grâce de Dieu et le
droit de leur épée. Ceci est aussi de l’histoire, monsieur
Lebrenn ; or si votre famille et vous n’avez pas d’autres
griefs à reprocher à la royauté, à la noblesse et au clergé, que
leur antique possession d’État, ainsi que l’on dit, ce sont
là de minces griefs.



– Entre autres minces griefs, sire, que pensez-vous de
ceux-ci ? Le 21 janvier 1535… l’anniversaire de ce jour
approche… le 21 janvier 1535, en vertu d’un arrêt rendu par votre
aïeul François Ier, une jeune fille, Hèna
Lebrenn, ayant pour père l’un de mes aïeux, Christian
l’Imprimeur, a été, en présence du roi chevalier, plongée
vivante vingt-cinq fois dans les flammes d’un bûcher…



– Ah ! c’est affreux ! – s’écrie Louis XVI, –
c’est affreux !



– L’instrument du supplice d’Hèna Lebrenn et de tant d’autres
hérétiques, l’estrapade, était dû à l’invention de votre
aïeul François Ier ; il assistait avec sa cour
à l’exécution, qu’il avait ordonnée, et dont mon aïeule fut l’une
des victimes… Voilà, sire, le mal que la royauté a fait à ma race.



– C’est un acte sans doute déplorable, monsieur Lebrenn ;
mais, hélas ! en ces temps de fanatisme religieux…



– Écoutez encore, sire : en 1573, lors du siège de La
Rochelle, mon aïeule, Cornélie Miran, jeune fille héroïque,
révoltée des crimes des Valois, de leur férocité envers les
prisonniers protestants qu’ils torturaient, veut les venger sur le
duc d’Anjou, qui commandait l’armée royale ;
malheureusement, le poignard de Cornélie s’émousse sur la cotte de
mailles que portait ce prince… cet infâme qui devait régner sous le
nom de Henri III, d’immonde mémoire ; or,
savez-vous, sire, à quel supplice il condamne mon aïeule ?



– Monsieur Lebrenn, je ne prétends, certes, point défendre ou
atténuer les vices de Henri III, mais enfin cette jeune fille
avait voulu attenter aux jours de ce prince…



– Il pouvait la tuer sur l’heure, il était en cas de légitime
défense ; il pouvait encore la faire juger et condamner,
c’était son droit ; mais croiriez-vous, sire, ce qu’imagina le
Valois ? Il savait que la chasteté de Cornélie Miran égalait
son héroïsme : il la condamne à être livrée à la lubricité des
goujats de son camp, et se propose d’assister à ces outrages.



– Que puis-je, hélas ! vous répondre, monsieur Lebrenn,
sinon que cela est horrible ?



– Une circonstance indépendante de la volonté du duc d’Anjou
empêcha seule l’exécution de cette sentence atroce, mais elle n’en
fut pas moins portée… Voilà, sire, le mal que la royauté a fait à
ma famille… Écoutez encore : sous le règne de votre aïeul le
grand roi, éclate l’insurrection de Bretagne, insurrection
causée par la misère, par l’effroyable oppression de la seigneurie
et du clergé, par les exactions inouïes du fisc royal ; l’un
de nos parents, Tankèru le Forgeron, est roué vif ; un
autre, Nominoë Lebrenn, échappe au même supplice par le
suicide, et son père, Salaün Lebrenn, se soustrait à la mort
en fuyant à l’étranger, où il demeure banni jusqu’à la fin du règne
de Louis XIV… Voilà, sire, le mal que la royauté a fait à ma
race.



– Ces punitions étaient certainement rigoureuses, monsieur
Lebrenn ; mais, que voulez-vous ? vos parents ayant pris
part à l’insurrection, ils subissaient les conséquences de leur
rébellion.



– Soit, sire, je ne discuterai pas avec vous si un peuple,
poussé à bout par des tyrannies, par des misères, par des iniquités
qui atteignent les dernières limites du possible, et n’ayant dans
sa position désespérée d’autre recours que la révolte, n’est pas en
droit de se révolter. Mais voici un dernier fait contemporain,
presque récent ; cela se passait en 1772, deux mois avant la
mort de votre aïeul Louis XV. Écoutez bien,
sire : une enfant de onze ans et demi à peine traversait les
Tuileries ; elle est accostée par une femme de dehors
respectables ; l’entretien s’engage : cette femme propose
à l’enfant de la conduire à sa destination en voiture. L’enfant
accepte naïvement, elle accepte aussi un bonbon narcotique et
s’endort : elle se réveille à Versailles… dans le lit de votre
grand-père Louis le Bien-Aimé… Il a violé cette
enfant !…



– Monsieur ! – s’écrie Louis XVI pâlissant, – cela
n’est pas vrai ; ce sont là d’infâmes inventions !



– Je vous dis, sire, que votre grand-père a violé cette
enfant, comme il a violé plus tard la petite fille du meunier de
Trianon ; je vous dis, sire, que la victime de Louis le
Bien-Aimé existe : elle se nomme Victoria Lebrenn ;
c’est ma sœur !



Louis XVI, par respect humain et filial, avait d’abord voulu
nier les monstruosités de son grand-père, quoiqu’elles lui
inspirassent, soyons équitables, une horreur profonde, à lui père
de famille de mœurs pures ; mais il n’eut pas le courage de
nier davantage un fait aussi avéré que le viol de l’enfant du
meunier de Trianon. Enfin, écrasé par l’affirmation de Jean Lebrenn
au sujet de sa sœur, vivant encore et aussi victime de la lubricité
de Louis le bien-Aimé, le prisonnier du Temple baissa la tête et
garda le silence.



– Est-ce tout, sire ? – reprend Jean Lebrenn ; –
non, ce n’est pas tout. Sachez les conséquences de ce forfait
royal. Ma sœur, en sortant de Versailles, est placée par
l’entremetteuse dans une maison de débauche hantée par les grands
seigneurs et les prélats ; elle y reste forcément jusqu’à
l’âge de dix-huit ans. Elle sort de ce repaire à jamais souillée.
Mon père, lui pardonnant l’opprobre dont elle est victime et non
complice, flétrit publiquement, avec l’indignation de l’honnête
homme, le crime de votre aïeul ; mon père un jour disparaît
sans que nous sachions ce qu’il est devenu : on l’avait jeté à
la Bastille. Il y est resté prisonnier sous votre règne ; il
n’a dû sa délivrance qu’à la prise de cette forteresse ; mais
durant sa longue captivité, devenu aveugle et perclus, il n’a pas
survécu longtemps aux suites de tant de maux. Ma mère, affaiblie
depuis plusieurs années par le chagrin que lui avait causé la
disparition de mon père, l’a bientôt suivi au tombeau… Voilà, sire,
le mal que la royauté a fait à ma famille !



Louis XVI garde pendant quelques moments un sombre silence,
puis il reprend brusquement et avec une profonde amertume :



– Bien ! bien ! monsieur, triomphez donc dans votre
haine ; vous voici le geôlier du descendant de ces rois que
vous et les vôtres abhorrez depuis tant de siècles… Goûtez,
savourez votre vengeance… N’est-elle pas satisfaite ?



– La circonstance qui me rapproche aujourd’hui de vous, sire,
est d’une trop haute moralité pour m’inspirer un sentiment aussi
misérable que celui de la haine assouvie.



– Que ressentez-vous donc, monsieur ?



– Une religieuse émotion, sire ; celle qu’inspire à toute
âme honnête l’un de ces mystérieux arrêts de la justice éternelle
qui, tôt ou tard, se manifeste dans sa grandeur divine et atteint
les coupables, où qu’ils soient, quels qu’ils soient !



– Ainsi, monsieur, vous me rendez solidaire du mal que mes
aïeux pourraient avoir fait à votre famille ?



– Ce n’est pas vous, sire, mais la royauté que je rends
responsable de ces maux.



– Que signifie cette subtilité, monsieur ?



– La royauté, sire, est solidaire des crimes de la royauté, de
même qu’elle se prétend solidaire du droit de conquête et du droit
divin, en vertu desquels elle règne et s’impose à ses
peuples. Elle a, de siècle en siècle, revendiqué l’héritage
dynastique : tout héritage s’accepte avec ses avantages et ses
charges. Et, cependant, nés ailleurs que sur les marches du trône,
les pires des rois auraient peut-être été de bonnes gens…
Vous-même, sire, n’êtes-vous pas doué des qualités privées de
l’homme de bien ?



– Vraiment ! vous m’accordez cela, – répond
Louis XVI avec un léger dédain. – Mais, comme roi ?…



– Je n’ai rien à vous répondre, sire.



– Ainsi, vous croyez aux calomnies répandues contre moi ?



– Je n’ai, sire, rien à vous répondre.



– Pourquoi donc cela, monsieur ? J’ai, ce me semble,
jusqu’ici, entendu de votre part des choses… auxquelles j’étais peu
accoutumé. Je ne vous adresse point un reproche ; j’ai,
moi-même, provoqué votre franchise, monsieur Lebrenn, soyez donc
sincère jusqu’au bout.



– Quelles que soient mes convictions au sujet des accusations
qui pèsent sur vous, sire, ce n’est ni le lieu, ni l’heure de vous
les faire connaître.



– Je comprends… oui, en d’autres termes, je suis à vos yeux
coupable de lèse-nation, ainsi que le prétendent les
jacobins ?



– Je ne puis vous répondre, sire, que par mon silence.



– Mais encore…



– En un mot, sire, si vous m’aviez adressé cette question le
20 juin 1792, je suppose, alors que le peuple envahissait votre
palais, afin de vous adresser ses remontrances, je vous aurais
répondu en toute sincérité, parce qu’alors vous étiez libre et roi,
puissant encore ; mais ici, dans cette prison où vous êtes
captif sous ma garde… je dois me taire, et je me tairai, sire.
Demain, d’ailleurs, des voix douées d’une autorité que n’a pas la
mienne vous feront connaître les faits dont la nation vous accuse.
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